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			À tous ceux qui me 
 suivent au quotidien.

		

	

	

		
			
Introduction

			Vous m’avez découverte en 2013 dans Secret Story et vous êtes désormais nombreuses à suivre mon quotidien de mère de trois enfants et d’entrepreneuse, mais aussi à participer à mon programme sportif, le « Alexia’s Challenge ». Même si vous avez l’impression de me connaître à travers les réseaux sociaux, je suis pourtant assez secrète, d’autant plus que je vis maintenant loin des caméras et que je mène une existence presque ordinaire dans le Sud de la France.

			Aujourd’hui, j’ai décidé de vous ouvrir les portes de mon univers pour vous raconter mon parcours qui n’a pas toujours été facile, depuis mon enfance jusqu’à la femme que je suis devenue ; à travers mes réussites, mes échecs, mes bonheurs et mes craintes. 

			Si la maternité ne coulait pas de source pour moi, si j’ai tout appris sur le tas (je n’ai lu aucun manuel de maternité ou d’éducation avant de me lancer dans cette grande aventure), je suis aujourd’hui épanouie et heureuse.

			Vous trouverez dans ces pages beaucoup de conseils et d’astuces pour être une mère affirmée, mais cool ; et pour vivre cette expérience dans la joie, sans culpabilité ni pression. Même si vous pensez que c’est difficile – et ça l’est parfois –, je vous assure que c’est possible ! 

			Faites-vous confiance, croyez en vous. Vous allez y arriver.

			Alexia
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			1er janvier 2022. Plage du Diamant, Martinique. Stéphane, les enfants et moi profitons de la mer et des derniers rayons du soleil. Nous sommes là depuis quelques jours et ce sont des vacances parfaites. Louise et Margot jouent dans le sable. Camille est dans le porte-bébé, tout contre son père qui installe son téléphone sur le trépied de l’appareil photo. « C’est chouette, il prend l’initiative de créer des souvenirs de famille », ai-je pensé (d’habitude, c’est plutôt moi qui m’en charge). Je suis en train de photographier les filles quand, tout à coup, je le vois avancer lentement dans ma direction. 

			Alors que je me relève, il arrive devant moi, pose un genou au sol et sort une boîte. En l’ouvrant, je commence à prendre conscience de ce qui est en train de se passer. Elle contient une magnifique bague en or blanc, sertie de diamants et surmontée d’un solitaire ! 

			« Veux-tu m’épouser et devenir ma femme ? » me demande Stéphane. Sans hésiter, je réponds « Oui ! Oui ! Oui ! » tandis que Louise et Margot, comprenant qu’il se passe quelque chose de spécial, nous rejoignent et se mêlent à notre joie. Nous vivons un moment inoubliable de bonheur en famille et la caméra tourne toujours : je n’ai donc pas hésité à partager la vidéo sur mes réseaux (elle est toujours disponible). Ces séquences provoquent toujours en moi une émotion intacte et pure. Il n’y a pas de musique, pas d’artifice… juste nous, nos mots et le bruit des vagues.

			
		

	

	

					
			
Une  enfance difficile
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			Aujourd’hui, j’ai une famille unie et harmonieuse et je suis une mère comblée, mais cela n’était pas forcément gagné d’avance. Comme beaucoup de personnes nées dans les années 1980-1990, je suis une enfant du divorce : mes parents se sont séparés quand j’avais six ans. Je suis issue d’un milieu modeste de La Seyne-sur-Mer, à côté de Toulon. Ma mère travaillait à mi-temps comme assistante à l’Ifremer (Institut français pour l’exploitation de la mer), et mon père dans une petite entreprise d’électricité qui réparait des portails ou des interphones. Ils étaient très différents : ma mère était inquiète à propos de tout, toujours anxieuse, alors que mon père abordait la vie de manière beaucoup plus cool. Dès le départ, leur histoire d’amour s’est révélée tumultueuse, avec des disputes, des réconciliations, beaucoup de hauts et de bas. 

			Je suis née en 1989 et mon frère Alexandre a vu le jour deux ans plus tard. Les conflits entre mes parents ont continué. Ma mère aimait mon père, mais je ne suis pas tout à fait sûre qu’il l’aimait comme elle pouvait l’aimer. Ce qui est certain, c’est qu’ils n’étaient pas heureux ensemble. 
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			L’ambiance était souvent tendue et j’ai très peu de souvenirs d’une vie de famille harmonieuse, ou de moments joyeux. Quand j’essaye de me rappeler notre vie à quatre, ce sont d’abord les disputes qui me reviennent en mémoire. Il me semble même que nous ne sommes jamais partis en vacances tous ensemble, ou du moins, si c’est le cas, je n’en ai aucun souvenir.

			En 1995, mes parents se sont séparés. Nous sommes restés avec ma mère dans notre petit appartement où je partageais une chambre avec mon frère. Paradoxalement, c’est à partir de ce moment-là que l’on a un peu plus voyagé. Grâce aux avantages du comité d’entreprise de ma mère, on a pu s’offrir des petits séjours au ski, en Grèce, et même une belle croisière sur le Nil, en Égypte, dont je garde un souvenir mémorable, encore aujourd’hui. Nous sommes aussi allés en Nouvelle-Calédonie où était basé mon grand-père maternel, alors major dans la Marine nationale. J’ai adoré les superbes plages, les magnifiques paysages et l’atmosphère tropicale de cette île ; et je me sens vraiment chanceuse d’avoir autant voyagé si jeune. Excepté lors de ces parenthèses, je ne me sentais pas proche de ma mère. Elle n’était pas très maternelle. Le soir, elle ne dînait jamais avec nous, se contentant d’un plateau-télé de son côté pendant que mon frère et moi mangions dans la cuisine, seuls.
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			Il n’y avait pas non plus de moments câlins ni de mots doux comme je peux en partager aujourd’hui avec mes enfants, notamment au moment du coucher. Je m’allonge près d’eux, je leur lis une histoire, on parle de la journée écoulée ou des activités que l’on va faire le lendemain ; et, surtout, on se dit des « je t’aime » à tout va.

			Ma mère ne nous gâtait pas beaucoup, elle nous répétait souvent qu’elle n’avait pas d’argent. D’ailleurs, on récupérait les vêtements déjà portés et trop grands des cousins et des cousines plus âgés que nous. Ma mère n’était pas non plus une « marrante ». Elle était stricte et sévère, ne jouait pas avec nous ; à l’opposé de mon père que je revois si joyeux, sautant dans des bouées, à la mer ou à la piscine. Elle se plaignait aussi d’être fatiguée et, quand elle rentrait du travail, on se devait d’être irréprochables mon frère et moi. Le manque de complicité avec ma mère m’a beaucoup fait souffrir et a creusé un fossé entre nous. J’ai souvent rêvé de fuguer ou même de changer de famille. 

			Je me comparais aux autres enfants autour de moi et je ne comprenais pas pourquoi, moi, je me sentais si mal. Ma vie n’était pas si horrible et il y avait des situations bien pires que la mienne, mais je me sentais malheureuse, même si je me devais de ne rien montrer. Aujourd’hui, avec beaucoup de recul et étant mère à mon tour, je crois que, au fond, ma mère nous aimait beaucoup. Elle pensait sans doute agir pour notre bien et voulait nous protéger, mais elle ne le faisait pas de la bonne manière. J’aurais aimé que les choses soient différentes, que l’on soit plus soudées et plus proches. Ma mère est aujourd’hui une merveilleuse grand-mère et c’est sûrement, pour elle, une manière de se rattraper.

			À côté de ça, j’ai toujours été très proche de ma grand-mère paternelle, Mireille, chez qui je passais tous mes mercredis et parfois les week-ends. Oui, oui, celle que vous voyez dans mes stories et à laquelle Louise, Margot, Camille et moi rendons souvent visite ! Le mercredi, c’était jour de fête ! On faisait les courses ensemble et elle me laissait choisir ce que je voulais manger pour le repas de midi ou pour le goûter (c’est-à-dire essentiellement des bonbons, plein de gâteaux…). Ma grand-mère m’offrait des livres de coloriage, des perles pour fabriquer des colliers, des lanières de plastique pour tresser des scoubidous ; et elle me donnait fréquemment une petite pièce qu’elle me disait de bien cacher. Elle habitait (et habite toujours) une villa avec un beau jardin fleuri. Pour les enfants que nous étions, c’était génial, parce qu’il y avait une balançoire et un terrain de jeux. Elle nous laissait regarder les dessins animés à la télé ou des films en VHS. Elle m’avait aussi abonnée au magazine Minnie dont j’attendais chaque nouveau numéro avec impatience. On y trouvait des histoires, des jeux, parfois même des petits jouets. Plus tard, c’est elle qui m’a donné de l’argent de poche pour acheter des pains au chocolat à l’école ou pour recharger la carte de mon téléphone portable (à l’époque il n’y avait pas de smartphones), avant de me payer mon forfait pendant plusieurs années. 
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			Ma grand-mère m’a aussi accueillie chez elle pendant six mois, lorsque l’on s’est séparés avec Stéphane, après notre rencontre en 2014. À cette époque, je travaillais dans une agence immobilière et je ne m’en sortais pas financièrement : j’avais chaque mois un découvert de 400 euros. 

			Ma grand-mère m’a proposé de quitter mon appart et de venir habiter avec elle pendant quelques mois, le temps que je me remette d’aplomb, autant financièrement que psychologiquement. Grâce à elle, j’ai vraiment pu faire des économies ; et quand Stéphane et moi nous sommes remis ensemble, puis avons pris un appartement, j’avais de quoi financer une partie de notre aménagement. J’étais (et je suis toujours) très proche de ma grand-mère Mireille, qui compensait l’affection que je ne recevais pas ailleurs. Elle m’écoutait, me faisait des câlins et des papouilles dans le dos pour m’endormir, elle me racontait des secrets, me laissait faire des bêtises comme me colorer les cheveux… Notre complicité était telle que lorsque je suis tombée enceinte de Louise, c’est elle que j’ai appelée en premier !
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			Quand mes parents se sont séparés, mon frère et moi avons vécu une période très difficile. Non seulement notre quotidien était totalement perturbé, mais ma mère ne nous épargnait rien de son énervement, de sa colère et de sa tristesse. Blessée, elle ne contrôlait pas son langage quand elle parlait de mon père et nous utilisait pour lui faire du chantage. Nous étions chez lui un week-end sur deux et la moitié des vacances scolaires, et lorsque l’on rentrait, au lieu de nous demander comment s’était passé le week-end, ma mère nous harcelait de questions sur la nouvelle compagne de mon père en lui donnant des surnoms peu gratifiants. Cela me mettait mal à l’aise car je m’entendais plutôt bien avec ma belle-mère – qui est devenue, quelques années plus tard, la mère d’Ambre, ma petite sœur âgée aujourd’hui de dix-neuf ans. 
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			Mes parents ne se parlaient plus et se faisaient passer des messages par notre intermédiaire. Un dimanche soir, mon père, sous prétexte de m’exercer à la dictée, m’a fait écrire une lettre pour le juge dans laquelle j’exprimais le souhait de le voir davantage. Lorsque ma mère a reçu la lettre recommandée, écrite de mes mains, elle l’a évidemment très mal pris et m’a culpabilisée alors que je n’avais que huit ou neuf ans. Malgré mon jeune âge, j’avais déjà de l’empathie et je me sentais souvent mal pour elle. Aussi, même si j’avais pu choisir, jamais je ne serais allée vivre chez mon père, car elle ne s’en serait jamais remise. Elle a continué pendant longtemps de charger mon père. Si, par exemple, il arrivait avec cinq minutes de retard, elle faisait un scandale. Un jour, elle nous a même laissés, mon frère et moi, au commissariat parce qu’il n’était pas là. En attendant, les policiers nous ont fait visiter les bureaux, les salles d’interrogatoire et même la cellule de dégrisement. Aujourd’hui, j’y repense avec amusement, mais à l’époque cette situation était si difficile à vivre que j’ai fait un arrêt de croissance pendant deux ans. Le pédiatre a même fini par me dire que si je ne grandissais pas d’au moins un centimètre d’ici la prochaine visite, il faudrait envisager un traitement sérieux avec des injections d’hormones de croissance. J’ai eu tellement peur que j’ai prié tous les soirs pour prendre ce fichu centimètre. Les mots du médecin ont dû provoquer un déclic parce qu’à la consultation suivante j’avais enfin grandi. Mon frère était lui aussi perturbé par la séparation et par les mauvais rapports qu’entretenaient nos parents.

			 Il avait des difficultés à l’école et, surtout, il était agressif avec moi alors que l’on aurait dû, au contraire, se serrer les coudes. Il me faisait chanter, m’accusait de bêtises que je n’avais pas faites, et c’était toujours moi qui étais punie, car ma mère le croyait et ne me laissait pas le bénéfice du doute. J’ai reçu énormément de fessées pour des choses dont je n’étais pas responsable. J’avais l’impression d’être perçue comme une enfant désobéissante alors que je faisais tout pour éviter les conflits, fuir les cris et les pleurs. Cela m’a tellement marquée qu’aujourd’hui, quand mes filles font une bêtise, je cherche toujours à savoir qui a fait quoi. Si jamais je n’y parviens pas, je les punis toutes les deux.

			L’école représentait pour moi un moment de répit parce que, enfin, j’étais loin de la maison et de mon frère ; mais elle ne me passionnait pas. Au collège, j’étais une élève vraiment moyenne, je n’aimais pas écouter et je bavardais. J’ai même fini par redoubler ma cinquième. L’année suivante, quand j’ai vu arriver les petits de sixième, cela m’a fait un choc. À partir de ce moment-là, je me suis bougée, j’ai appris mes leçons et j’ai même commencé à avoir de bonnes notes. L’école ne m’attirait pas davantage, mais je ne voulais plus redoubler alors j’apprenais bêtement les cours sans m’y intéresser. Sur le plan personnel, je n’étais pas une fille populaire (je n’avais pas assez de vêtements de marque pour ça), mais je n’ai jamais été harcelée et j’avais quand même des copines. 

			Malheureusement, nos relations n’allaient jamais très loin, car c’était tellement le bazar à la maison que je ne pouvais pas les inviter pour un goûter ou pour une soirée pyjama. Ma mère accumulait énormément de choses. On ne voyait même plus la table de la salle à manger tant il y avait de magazines, de prospectus, de linge, de produits ou de sacs entassés dessus. Dans la salle de bains, c’était pareil : des cosmétiques et du maquillage partout. Je détestais ça. Ce n’est pas étonnant que je sois devenue une maniaque du ménage et du rangement !
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			Je n’ai pas vraiment eu d’adolescence parce que je n’avais pas le droit de sortir, sauf pour aller à l’école, à mes cours de dessin ou de danse ou, plus rarement, pour dormir chez une copine. Je n’ai jamais fait ce que font les jeunes à treize ou quatorze ans : le cinéma ou le bowling le mercredi, les boums, les virées en scooter (sauf en de très rares occasions, mais c’était en douce et en mentant). Heureusement, ma meilleure amie Pricilia, que je connaissais depuis la maternelle, habitait en face de chez moi, on pouvait donc se voir facilement. Elle connaissait tout de moi, c’était ma confidente, celle à qui je pouvais tout dire sans qu’elle me juge. Je ne flirtais pas vraiment non plus, ou très peu, car j’étais gênée par ma vie, mon manque de moyens, notre appartement. Je me suis très peu rebellée. Je savais que, si je le faisais, je me ferais punir et que ce serait la guerre. Autant dire que j’avais hâte de partir, de travailler et de vivre ma vie.

		

	

	

		
			
Le lycée : un vent de liberté
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